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A PROPOS DU BOCAGE BAS- BRETON 
Par D. LUCAS 

Les études sur le bocage se sont multipliées ces dernières anné:~s. 
t·,>vélant un sujet d'une grande richesse ma1s aussi d'une très grande 
complexité. Les opinions se sont quelquefois heurtées sans qu'une conclu­
sion générale soit venue rassembler les points de vue divergents. Il 
serait souhaitable que ce travail de synthèse soit mené à son terme par 
Ir laboratoire de géographie de la Faculté des Lettres de Rennes, comm~ 
il en a manifesté l'intention. 

On se trouve devant la défmltion populair8 et ancienne d'un paysage 
vraiment typique, à première vue simple dans la prééminence reconnue 
à l'arbre ; en fait - est-ce le paysage lui-même qui le veut ? - très 
touffu, sans directrices apparentes, comme terré dans ses secrets. Dans 
les dénominations régionales à référence végétale, les données naturelles 
sont en effet flottantes, variables selon les temps et les lieux, sujettes à 
l'action de l'homme qui les a en proportions diverses, associées à son 
existence. Sans négliger les facteurs physiques a\•ec lesquels l'homme 
a dû composer, il faut se pénétrer dès l'abord de cette idée que c'est là 
un paysage construit, un fqit de géographie humaine, produit de conver­
gences de tous ordres, et que le problème à éclaircir est, en définitive, 
celui du constructeur. 

L'extension du bocage est telle d'autre part qu'il doit présenter de 
nombreuses variantes ; lorsque certains au.teurs parlent du bocage péri­
gourdin et d'autres du bocage finistérién, on peut douter qu'il s'agisse 
de termes semblables. M. Guilcher a eu raison de mettre en garde contre 
des généralisations hâtives. 

On peut aussi se demander si le phénomène peut être étudié avec 
profit dans le Finistère où son extension est limitée et sa forme vraisem­
blablement altérée avec cette restriction pourtant que c'est dans les 
marges frontières que les mobiles humains qui ont présidé à son édiftea­
tion ont le plus de chances d'avoir gardé leur actualité, et que les facteurs 
d'extension ou de régression y trahissent le mieux leur sensibilité. La 
carte du bocage - ou des bocages - que l'on attend, sera à re point de 
vue un document bien intéressant. 

On est porté à confondre - je parle sans doute en Finistérien 
deux éléments qu'il faudrait distinguer soigneusement : la cloture et son 
couronnement végétal. Ces deux: éléments ne coïncident. pas exactement. : 
~'ils se superposent dans la plupart des cas. on peut voir sur no" ('ôt.es 
la clôture subis1ster seule ; sur nos landes la part de la végétation est 
s(>condaire ; dans nos prairies, par contre, la clôture se dissout et le 
bocage n'est plus t{Ue lulie. Ce que la en rte fn : ure fera probablement 
valoir est que le bocage, dans sa définition stricte de fait végétal. n'est 
qu'une des formes prises par le fait plus large et plus fondamental de 
l'enclosure ; qu'il n'est donc qu'un problème annexe et qu'en somnw, pour 
y voir clair, il faut, en ce qui nous concerne, commencer par déboiser 
le talus. 
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LA GLÔ'fURE. 

Dans la région qui m'est familière, la clôture est en teiTe. Le muron 
de pierres sèches n'est utilisé qu'à défaut et dès qu'un peu de terre peut 
être prélevée à la parcelle, même sur l'Arnie, même à rnplomb des 
falaises, ses grosses mottes gazonnées coiffent le caillou. Le mur de terre 
serait-il en réalité plus résistant? Serait-il plus facile et. plus rap1de 
à dresser ? Par rappmt aux murettes méditerranôenBes, il est eu tout cas 
typique des sols continus des zones atlantiquet\. 

Mais pourquoi, dans ces pays verts, ne pas se contenter de h lla.e '? 
C'est, me semble-t-il, ce qui se produit dans les plaines bordières du 
Massif Armoricain. Dans notre région, on a dù estimer la sol ut ion insuf­
fisante et on a renforcé la haie par nne levt:'e de terre . (juand on considèn~ 
l'effort extraordinaire que représente l'érection d'une pareille architec­
ture, on se doit d'en rechereher les motifs impérieux. 

Une raison en serait peut-étre que la végétation bretonne était dûjü 
trop maigre sur un sol plus pauvre et de croissance trop irrégulièt·e pour 
constituer un barrage sans lacune. II y aurait déjà, dans nos talus, comme 
une ronstatation d insuf!Lmnce à JaqnellP on a pallié pat· un surcroît de 
travail. C'est. aus-;i reconnaître que t~ous serion:-; sm· les confins du Vl'ai 
bocage et que nous n'e11 posséderions qu'un ter·n1e ultime (ptSnarbt'dtPtl ). 

Il me semble aussi qu'il faut envisager les eonditions didt'rs pat le 
relief. Rare3 sont les ('lwrnps qui ne :-:ont pas en prnlP; la p<•ntP, si t~lle 
n'est pas excessive, e:;l milllte un élément favorable : IP 1" lus rel iPnt 
alors la terre, ce que la haie ne ferait pas. Sur nos clrëHllps lt>s plus 
aneiennement cultivés, les talus à demi enfouis finissent en «rideaux >>. 
Dans les prairies, par contre, le talus, s'il y en a eu, fond sans incom é­
nient sur place. Il y a donc bien une topographie bocagère. 

Tous les facteurs naturels, cl imatiqucs, topographique - pedologi­
ques aussi par conséquent - botaniques bien entendu, ont pû a voir joUI) 
dans la mesure où ils ont conduit à la formule ag1·icole qui bat i r·a i«' 
bocage. 

Si les champagnes se sont orientées autrement, 11'e::;t-ee p~s qtw ~tu· 
ces plaines continues et sèches l'économie a pû être lJasée sur· la pro­
duction intensive des céréales " Alors que dans nos pays coup«~s, lmnlidp-.; 
et de sol acide, la medwcrité des moissonE, ne pouvait autoriser l'abandon 
des recettes d'appoint . Dans le cercle mesuré d'une polyculture de subsis­
tance, l'élevage est toujours demeuré une ressourre indi~pr,n~alllt' et il 
a exigé S;t place. Les bois disparus, les landes n'ont offert que de ma igr·(•s 
patures ; les prés, au fond des ravins étroits, sont des fondrière:-> peu 
accessibles et de faible rapport ; les bêtes se sont rabatlues snr IPs 
champs, champs souvent en frid1e au demeurant, qni dans I'arwiPII 
temps ne se di stinguaient de la lande que par des labours plu:-, fr('qn<•nt s. 
La rotation de la jachère a ainsi entraîné l'obligatton dr c·lurr IPs par­
celles, chaque parcelle. Close entre ses talus ct fermc'.e par sa 'barr ii•r·p 
de bois, elle sera tour à tour champ travaillé à l'abri 'dn vagallondagP 
des bestiaux - y compris celui de «la vache du \ois in » JHnu· rPprPnclr·p 
l'expressiOn de Barrois - et pâture temporaire où les tr·m1peau\. pour­
ront 'être lâches sans surveillance Le mur de t~rTr. dr·esse a lrautPtH· 
voulue retient le bétail sur un pâturage nu~diocrc plus sûrement. qnn ne 
le ferait la haie. Peut-être même faudrait-il songer davantagr au rrrou ­
ton, si répandu autrefois (voire au porc?). Qui n'a souvc•nir dP c·c·s 
longues heures passées à tenir la varhe à la cordelle le long de• l'on'•p du 
champ depuis que la dispantion de la jachère a n'duit Ir p;u·agC> :'1 tllrc' 
t~trqite bande gazonnée ? Dans un pays dP. polyculture 'ot'r le c rtlc•rrclr it>r 
agncole divers ifié ne favorise ni un ('rnploi du tPrnps rc>gulier, ni UIH' 

spécialisatiOn du personnel, le pacage indh·iduel rsl nnc snjt~ l io11 gt">­
nante : le bocage clos en di::,pen<sait.. Le boragr e::;t le décor norn1al de 
ia polyculture. 

J'entends bien l'objection : polyculture, soit, n1ais à prc'~dorninant·P 
d'élevage. M. Aubert n'accorde la qualifieation de bo<"agc• qu'aux pays 
d'herbe, coupés de haies d'arbres. Pour lui, la Basse-Bretagne, p<tys de 
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rLattl{h, r,·a pa::; de \Tai bocage . 1l a bien partiellement raison; il n'y 
a\ait tkja p<...-:i tant d'arbte:-,, lherpe disparue, l'arbre suivrait et alors, 
t'tt t'lie!. , tltt st•t,ut. le uucage ·!~lai~ il y a loin de la régression à la dispa­
rlliott •·c tt: pt .tli ' JPU LLL IJutage est ,toujours vivant. Car les cultures n'ont 
pa:-; . • , ttJ1iw 1 Ut:, '-~c; e iJL.llSlJU elles lui ~ont eu grande partie destinées; 
•·Il~·;' I'•Htl au cuui.l'i:.tit·e rentorcé en le r esserrant, donc en renforçant la 
n· ··,·t· . ..:,.;iL•· tttt partage: c'pst cette rivalité qu'il faut bien retenir. On ne 
t "''llll·t•rttl p;ts rlcul'eflH'Bl pourquoi un compartimentage s'imposerait dans 
'"' Jl"Y"' P\Tlthi\eJuenL \oué ü ia prairie; le cas est très voisin de celui 
d•·~ pl<litw::: :'t IJlt;, Cl1ez nous, le bocage de prairie est l'un des moins 
cal':tt·l· ·. ,.i~· ··;-;. L• ~ l'ail dmt exister rna1s doit-il être retenu comme la 
Illt~illt•tff·c dt '•linition Liu lwcage? Ne serail-il pas la trace d'un type agraire 
arif ···l'it'l.ll' hast ·· sur la polyculture ? · 

.J'eu gal'th~rai surtout celte suggest ion que si nous avons ajouté le 
f . altr~ :'t la Inti(~ c:'esl. que t'ü qu'il y avait à défcndrP rontre la déprédation 
r'dail Jltlll llieuletllüllt de l'l1erbe mais aussi des récoltes et que cela 
jn~liliait lille vrécauLion supp lémentaire. . 

.:. 

1 .P bocage, !lUi r~l l'loisonnetnent, est la négation même de toute 
unilortllÎL•\ d!• lonte planiliealion, de toute concentration. Par chemiiie­
ttwnl.s sueeessifs, tortueux eowmc des chomins creux, on débouche ainsi 
s11r ePL autre asped Je la tlucsf.ion, l'l1abitat. Et l'idée s'impose que -
t'llt•z Bous, Lin tllOills - polyculture, bocage el dispersion sont les trois 
l.eJïtws assueié~ J'un Jllêllle eomplexe agraire. Il faut toujours revenir en 
t:ll'Pt aux utètues arguments, à commencer par ceux de la géographie 
plty:·;iqlll ~ : IJtl a eu nu~on Lie p<II'ler nes eflet.3 de 1'humid1te, on peut 
~·ai'I't'•tpr· ano.;~i ü ceux du relief. E. de Martonne avait déjà remarqué que 
' l'éru:;ion fraie la route à la colonisation». La remarque va plus loin : 

dn r.~·rusion Yient aussi le dessin de l'habitat. Dans la « montagne », le::, 
but 11 'out pas essaiwtS : c'est un habitat groupé de stagnation, sinon de 
n·~ gTe:-;..:iotl. ki, la roloni~atiotl a JIUI!ulé uwis sous une torme ·individuelle, 
îtn:u·•·l1 iqu e, du J'ail !lUe il's emplacements exploitables étaient discontinus. 
Lt•s ttH ~ ill e nr·:-; sites sout aux têtes des vallons, comme l'a bien noté 
~1. 1 latttier ; ib sont lL·g ion, mais ils sont infimes. 'La division extrême 
du relief l.HJJïle le plus souvent leurs dimensions à celles de l'atelier 
lattiÏlial. C't•st une eolonisation de elairière avec la ferme au centre, 
qttl'lqttt• . ..; e ltatllps autour, dans un cerne de l~ndes et de prés. Dans les 
• a:-; fil \·ma bles, IPs eül lul es de culture peuvent être contiguës, mais sou­
\ l'Ill q tu• de lolt es t11iumwules encore visiblès aujourd'hui dans leur cadre 
de \ ,·.g,··l al ioll spnntan6e. Eh bien, qu'on la regarde cette ferme isolée 
Sur ~1 111 a~sÏ!' Il' t'' lroite, pauvre an total, mais diversiliée, elle est livrée 
~~ la pul~·(· ullnre ct c'e.st anssi autour d'elle que le bocage se falt le 
plus dt'IISC. 

\lan leau de la pan v re té ? refuge de la rou tin~ ? c'est trop vite dit. 
L L' Lorage a dé nnP adaptation consciente à un milieu sévère et un effort 
pt oltlllgl' pont· l'o rgan iser, le corriger, l'améliorer. Il n'a été appliqué 
eltt>z nons qu'aux Lonnes terres. Par rapport à la lande rase de la 
« nwnlagne », il est un signe de prospérité qu'Arthur Young savait 
appt 't.' l'ier. gt derrière les talus du même pays de Lamballe, le pommier 
aus:-;i est venu, signe d'aisance. 

Aisance relative sans doute, au prix de beaucoup d'acharnement pour 
un petit pro lit. Car dans cette colonisation dispersée, le colon ne vivait 
1~as des seuls d1amps voisins de sa ferm~, mais_ aussi des friches loin­
lnirw:-; . Or ·· c~ tl'JTP:-i \ agnes. nn s tatut meertam, furent au cours des 
1 t'Ill p.;; t'Il\ a li is par mw nuée de petites gens et de nécessiteux, tâcherons, 
uu \TiPrs agricoles, artisans, enhardis par l'absence de cadres politiques 
puissant s. Lcue « ty » s'accotait au recoin du chemin, leur « tachenn » 
mordait sur la lande, et ce n'est pas seulement contre la vache de ces 
Yoisins <'JUP Ir paysan u pon:::;sé ~rs talus mai3 anssi contre leur faucille 
ot lenr étrèpe. Il est possible que le seigneur ait donné le signal en 
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fermant son bois ; mais ici, la féodalité n'a pas eu la force concentra­
tionnaire des pays de plaine Nonobstant toutes défen~es prf'cisées - et 
pour c.ause - par les coutumes et les ancien~ modes de fArmage, chaeun 
a fait de son champ un «park» - comme l'haque notable a voulu son 
modeste manoir : c'est le même pullulement. sorte de bora~e démocra­
tique, de venue médiocre aussi, individualiste farouehe, vigilant et mé­
fiant derrière l'armée revêche de ses têtards rangés sur les remparts ·' 
rustiques. 

On comprend mieux ainsi les deux faces du talus. Il a été protection 
ct apparemment il a permis le meilleur rendement et le penplement le 
plus dense du pays ; mais vu du dehors, il est au.;;;si obstacle. Il est dPjà 
une réaction de défense dans un pays difficile, il est la marqne d'une 
gêne croissante et finalement une attitude passive, un r Arroquevillement 
dans des casiers hermétiques, comme un refus ho~tilc de regardr.r au 
delà du réseau serré des branchages et anres U11 raJcnLissement. un 
arrêt dans l'évolution, alors que selon M. Clozier les pl<lines de l'Est 
passaient librement à des modes superieurs d'asc;ociation et d'échanges. 
Le bocage est condamné comme la polycuJtm e individualiste, mats après 
tout ce que nous avons dit, nous pensons qu'il sera dtffictle - et parfois 
dangereùx - de le déraciner. 

• •• 
LA COUVERTURE VÉGÉTALE. 

Rentrons pour fimr sous ce boeage et renversons notr~ quMti"n dn 
début : si la clôture est l'élément essentieL pourquoi l'habiller d'arbres "' 
Le complant est-il une preuve d'appropriation supplémentaire, à telle 
enseigne que les baux interdisent l'abattage des arbres ? 

Est-ce un abri contre le vent, argument soutenu par M. Le Lannou ? 
Il est vrai qu'en bordure de la côte. où il serait le plus nécessaire, le 
bocage n'existe pas. C'est que les arbre-; ici ne peuvent cr01tre. L'abri 
d'arbres y serait d'ailleurs illusoire Mais la Yégetation buissonnante est 
Etilisée au mieux et chacun a pu apprécier l'efficacité des écrans 
d'épines rongés par le vent de mer. Dès qu'on s'enfonce un peu dans les 
terres, le rideau d'arbres apparaît, serré sur les toitures, les vergers et 
les tas de paille. Dans l'Arrée aussi, le premier soin du bot est de se 
serrer derrière ses talus boisés. 

La couverture végétale était également un parachèvement de la clô­
ture, une haie sùre parce que perchée et fatte de plantes propres à 
décourager l'escalade. Elle garantit en outre le mur contre les effets de 
la plus en l'amortic;~an ' . et en retennnt la tPrre par les racines. 

Le choix des espèces utilisées montre enfin qu'on se préoccupait du 
rendement en bois, dans un pays où les forêts sont rares. Il n'est pas· 
néeessaire de se demander avec M. Poirier si ce rendement eompensait 
la perte infligée aux récoltes, puisqu'aussi bien le principal responsable 
est le talus, elément fondamental jugé indispensable : il ne s'agissait plus 
que d'exploiter ce moindre mal. Dans le 'système ancien, le rendement 
en rnlture était largPrnent interrornnn nar la jachère, et toute3 les cul­
tures ne souffrent pas également de l'ombre puisqu'on en est arrivé à 
planter des champs en pommiers. Les arbres qui s'étaleraient en largeur 
sont étêtés et émondés. L'ombre des arbres est très discontinue, celle des 
arbustes plantés serrés n'intéresse que la lis ière d'herbe respectée par 
le labour. Les méfaits de l'ombre peuvent être flagrants dans le cas des 
champs en lanières, mais cette forme n'est pas fréquente. Dans un sys­
tème de polyculture tel qu'il s'imposait, le bois rendait service même s'il 
supposait un manque à gagner d'autre part. Sous la pression de la néces­
!=ïité, l'utile prime le profitable. 

Les inconvénients de ce reboisement diffus peuvent être devenus 
incontestables en ce qui concerne les terrains cultivés, m~is il se présente 
comme un succès remarquable pour ce q1.1i est des landes. Ici, le retour 
à la forêt commence par les talus au sol plus profond et plus sain et 
peut préparer un défriehement. Pris dans son ensembls, on peut l'invo­
quer comme une fidélité louable à une vocatwn foreotière qu't~ lez &buM 
du pacage tendaient à détrmre. 



6 PENN-AR-BED 

Quittant l'attitude critique pour un examen plus attentif, on doit 
admettre que ce bocage, dans ses nuances infinies, constitue une utilisa­
tion ingénieuse des aptitudes botaniques du milieu. Qu'il a suivi auss i, 
dans ses caractéristiques successives, les fluctuations de la conjoncture 
locale. Il y a eu d'abord le chêne, le frêne, l'orme qui me paraissent 
déceler les plus vieux terroirs, avec l'iî comme plan ornemental près de!::i 
résidences ; le châtaignier s'y est ajouté dans les meilleurs cas. Le hêtre 
est rarement un arbre de bocage, mais il a pu enregist rer quelques réus­
sites sur les terrains défrichés plus récemment, suivi ou remplacé par 
le peuplier. D'une manière générale, les talus des landes retournées 
depuis peu sont boisés de noisetiers. Seules, les terres sans valeur ont 
conservé leur cadre d'ajoncs et de · genêts, ou même leur matelas de 
bruyère. Les essais patients qu'il suppose fourniraient vraisemblablement 
les leçons d'une précieuse expérience aux essais actuels de reboisement 
massif - à supposer que celui-ci ait autant de chances que le premier 
de s'implanter chez nous. 

Et puis, ce peuplement végétal est vraiment suggestif; Il y a de 
riehes cantons où les talus, vr-stiges q•Ji ont perdu tout e signi fication. 
croulent de. négligence sous quelques têtards moribonds ; et le boc.age de 
lui-même évolue ver3 J'openfi eld. U y cl par contre hien des sEcfPn' s où 
le bocage est dru sur des talus monumentaux autour de terres méd iocres. 
et celui-là risque de durer longtemps encore. En dernière analyse, il 
témoigne de la résistance d'une nature ingrate ; l'homme a trouvé partout 
des limites à son défrichement, et ne pouvant exelure la végétation natu­
relle, il l'a intégrée a son mode d'exploitation ; elle s'est introduite dans 
l'intimité de la vie paysanne. Pas de grandes masses homogènes de cul­
tures, de prairies ou de bois ; chaque ferme en possède un lot menu. 
Et songe-t-on qu'on les retrouve à l'é.chelle même du champ, puisqu'il 
est à la fois aire culvi ' ée. prairie 3Ur son pourtour et bois sur son fo-:.; ·' . 
le tout solidaire ? Chaque clairière de colonisation est morcelée e11 
microclairières. La juxtaposition des fonctions portée jusqu'à ce point 
finit par prendre le sens d'une loi de nature. 

Nous voici donc rassemblés, géographes et botanistes, sur un domaine 
commun ; les uns y retrouveront l'as8ociation ordonnée, mais inchangée. 
de l'or iginelle forêt atlantique ; les autres rechercheront la signification 
humaine de ce curieux avatar. ra toponymie demande à Mre numit;e <1Ye1· 
précaution, mais ici elle est éloquente par la variété des toponymes 
végétaux. Le paysan a très souvent appelé sa ferme par le bocage qu'H 
y a créé ; il lui arrive même de lui devoir son nom. 

N.D.L.R. - Nous versons telles quelles, au volumineux dossier du 
bocage, ces réflexions fort intéressantes de quelqu'un qui connaît hien 
la campagne de Basse-Bretat:'ne. Snns doutP JWUrl'<lit-on objec te r qtw 
dans l'Ancienne Bretagne les t erre~ nohlr.; pouvaient sc>n lr ::; ètrr 
eloses ën permanence ; que l'on a prétendu, non sans raisons, que la 
Champagne était primitive et populaire, le bocage aristocratique et rét·ent. 
Les étude3 du n· Merle, dans ln Gàtine de Par hena~T , ont lllülll l'l' CO!lli\H'Ilt 
l'extension du bocage se lie à la nmstitntion dP gro.;ses lllt~laii'it>.;. <ll.l 
détriment des champagnes populaires. Bouhier (Thèse d'Université~ Poi­
tiers, 1955, dactylographiée) a mis en évidence les rapports champagne­
bocage-vieux systèmes de tenures sur le littoral vendéen. Et quid des 
mechous, landelles et autres openfields bretons '? Quid de ces bocages 
orientés signalés par M. A. Meynier en Bretagne ? En somme, le problème 
du bocage est loin d'être résolu. L'on sait quand le bocage s'est généralisé 
rl::~n~ "0nest, mais on ne sait ni quand, ni comment i1 est né, ni queLs 
furent ses rapports avec les terres · cultivées non encloses. Les idées de 
M. Lucas éclairent certains ·aspects du problème. Avec lui, nous souha i­
tons la synthèse qui fera sortir du fatras des explications partielles et 
locales les quelques traits fondamentaux qui doivent tout de mème bien 
exister, et qui rendraient compte de l'unité évidente d'un paysage agraire 
pourtant si varié dans le détail, selon les lieux dès qu'on l'analyse. 
(M. GAUTIER.) 


